
MAGAülíi DES Dt;!VJOISELLES. 

WIORALE'. 

LOISIRS DE M""" DE MAINTENON. 
(PHEUIBK AKTICLB, j 

Quand je ne puis rester dans mon jardín, k la campagne ou au bord de 
la mer, lorsque des de\oirs, des affaires, ou te plaisir de \oir quelques amis 
me reliennent a París, il esl deux récréaiions que je m'aecorde avec libé-
ralité; loutes deux ont les quais de París pour ihéátre. La premiére con­
siste i faire une promenade sur le marché aux lleurs, prí:s du Palais-de-
Justíce; I&, je rencontre quelques-unes de ees cheres lleurs que j'ai laissées 
cIiCE moi, et qui peut-étre manquenl d'eauetmeurenl desséchees pendanl 
mon absence; quelquefois aussi une fleur nouvclle ou inconnue frappe mes 
yeus, et je l'emporle pour luí donner une place dans mon jardin. 

Mais ce plaisir estsujel a de vifsdésappointemenís; le marché aux fleurs 
ne se tient qu'a certains jours de la semaíne; pendant les autres jours il 
est occupé par des marchands de vieille ferraille. 

Si je me trompe de jour, j'arrive toul affriandé, tout preparé a cette fé(e 
de la vue et de l'odorat que je me suis promise en parlant de chez moi: 
que vois-je? la oü je croyais irouver des roses, des oeillels, des jasmins, des 
jonquilles, je voÍs enlassées de vieitles serrores, de vieilles clefs rouillées, 
rimage de la mine, de la deslruclion, de la misére. 

Ileureusement que dans ce cas j'ai une ressource, el que, faute des jar-
diniéres, les bouquinistes ne sont pas loin de Ih; les parapets des quais 
soni couverts de vieux livres, qui peuvenl occuper le icmps que j'avais 
consacré U ma promenade. Flenrs de l'esprit humain, qui ne \alent pas 
les flcursque le soleil, regard fécond deDieu, fait éclore sur la ierre, mais 
qui ont cependanl leur mérito; avec cette différcuce qu'il n'y a que quel­
ques bons livres enfouis dans les moniagnes de bouquins entre losquelles 
loule la Seine en traversant Paris, tandi? que les lleurs qui bordent sea 
rives hors de la ville ont loules leurs ciiarmes et leur inlérét. 

Dans une de mes dernieres promenades, mes yeux tombérenl sur un 
livie relié en vean éraillé. dont le litro, en lettres d'or páli, escita ma 
curiosilé : Les loísirs de Madame de Maintenon. 

' Le prochaio numero coniiendra un ariicle de M"' de Watieville sur les llpnp;c3. 
Tosic *. — Mii IU3. '' 
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íin quoi! me 'Üs-je, elle avaíí done desloisiis! J'ouvris le livrc donl '¡¡a 
seconai la poussiere, et je vis qii'il conleoait des dialogues relatifsa rédii-
catión. Ccs dialogues sont supposés avoir lieu entre des demoiscllcs de la 
Maison de Saint-Cyr. J'y ai trouvc des choses assez inleressantes pourqiie 
j'aie pensé élre utile et agréable a nos jeunes lectrices en leur en donnanl 
quclques extrails. Disoiis d'abord qiielques mols de RI"'* de Mainlenon et 
de la Maison de Saint-Cyr. 

Fran^oise d'Aubigne, pelite-Iille de Thcodore-Agrippa d'Aubigné, anii 
ct eompagnon de Ifenri IV, naquit en 1635, dans la prison de ISiort oíi 
ses parenls élaient détenus, et y fut bapiisée. Elle resta de bonne lieure 
orpbelinc et \ecut dans un étal si voisin de la misére, qu'en 1G52 elle fut 
ives-heureuse d'épouser le poete Scarron, vieus et infirme, qui la prit par 
pitié. Devenue veiive en 1660, elle relomba dans l'indigence, mais quel-
ques amis lui oblinrent une pensión de la cour. Plus lard, chargée de 
l'éducation de quclques eafants de Louis XIV, elle acquit auprés du roí un 
si gratid crcdit, qu'il lui donna, en 1674, la terre de Maintetion, qu'il 
érigea en marqiiisat. Aprés la mort de la reine, en 1683, Louis XIV s'unil 
a M'̂ '̂ de Mainlenon par un mariage secret, en 1684 ou 1685. 

M™* de Mainlenon, en 1685, fonda a Saint-Cyr, bourg siluéa 22 kilom. 
ouest de Paris, et i 5 kilom. ouesi de Versailles, une maison pour l'éduca­
tion de 250 jeunes tilles nobles el pauvres. C'est pour cetie maison que 
liacine fit les deux tragcdics d'Etilher ct á'Athatie, qui furent jouccs par 
les Jeunes filies ; les roles d'homuies, grácc aux longs habils orieiitaux, 
pouvant élre remplis par des ferames, sans blesser en rien la dccence du 
eostume. 

A la mort de Louis XIV, en 1715, elle se retira a Saiul-Cyr el y resta 
iusqu'ii sa mort qui eul lieu en 1719. 

C'esi sans doute alorsqu'clle composa quclques écrils qui restent d'elle, 
ma¡sparmilesquelsjen'avaispaseutendu,jusqu'áprésen1.,cilorceluiquele 
basard m'a fait rencontrer et qui atoutes les probabililés del'autbculicité. 

La reproducüon entiére de ees dialogues pourrait étre fastidíense, ils 
sont en general longs el trainanls; mais je prendrai (;a et h quelques pas-
sages oü je trouverai de bonnes vérités bien dites. 

Dans le premier dialogue, ptiisieurs jeunes filies causent entre elles « sur 
la sociélé ». 

M"-̂  ALEXAKDRIKE fait le portrait d'une personne propre á la sociélé. 
II Elle a de l'esprit jusqu'a nncertain point; elleestdouce, comptaisanle; 
elle veui tout ce que I'on veut; jouer aux jeux que les autres proposenl, 
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tjuaud ils ne seraieiit pas de so» goül; se promener, demeurer dans sa 
chambre, parler, se taire, travailler. lílle écoute avec atteniion ce qu'on 
lui dit; ellen'abusepasde I'attenlion des auires.ensefaisaní écouier trop 
longlemps; elle n'est point curicuse, elle ne veut savoirquece qu'on veut 
lui diré; elle ne pénélre point dans les choses dont elle n'est point char-
gée ; elle ne se Cache jamáis; elle laisse tomber tout ce qui parait faclier 
une autre; elle loue ce qui esl bon, elle se lait sur ce qui est blamable 
dans les personnes; elle entend diré ce qu'elle savait, sansmontrerqu'elle 
te sút déjU, aimanl rtiieux ce petit ennui que dóter le plaisir de celle qui 
veut apprendre une nouvelle. » 

M"« HENRIETTE. Je voudrais Lien le portrait de la grossiére. 
M"' ALEXANDRfNE. Jc suis hoiileuse de tant parler, el je príe M"* Faus-

tine de lefaire. 
M"' FAUSTINE. II est facüe, car c'est le contraire de ce que vous venez 

de diré. «Elle est occupée d'elle et oublie les autres; elle prend parlout ta 
boniie place; ellese jette h table sur ce qui est le meilleur; elle parled'eile 
et se fáche aisément; elle épie ce qu'on fait, elle en juge; elle est attachce 
a son opinión, elle veut dominer; elle se vante, elle ne peut soufl'rir la 
moindre opposition, elle voudrait que sa voloüté ful toujours suivie. » 

Dialogue sur ta raison. 

M"' ADÉLAÍDE. Je ne crois pas la raison toujours hérissée, sévére, cri­
tique : elle mei tout en sa place; elle veut que les enfaols jouent, que la 
jeunesse se diverlisse innocemment, que la vieillesse méme cherche des 
relachemenls; elle s'accommode de tout, elle compatit aus faiblesses des 
aulres, elle diminue lessíennes; elle se consolé dans les aífliclions, elle les 
avait prévues ; elle se modere dans les plaisirs; elle jouit de la société, 
comme elles'enpasse; ellegoüie la sanie, maisnes'accable point dans les 
maladies; elle tire le meilleur parti des états les plus raalheureux. 

« La raison qui n'apprend qu'ii raisoiiner n'est pas la véritable raison, » 

Troisiéme dialogue sur la contrainie, 

M'" MÉLANIE. II n'y a que les fous qui ne se contraignent jamáis. 
M"' FLORIDE. Mais n'y a-t-il pas d'élal oü l'on ne soit pas conirainl? 
M"' AuGUSTE. Si j'élais au-dessus des autres, qui esl-ce qui me con-

traindrait? 

W' HORTENSE. Je crois que les grandes contraíales soat pour les plus 
élevées. 
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M"" ATHÉNAÍS. VOUS ci'oyez que le roi se coiurainl? 

í ! " 'MÉLANIE. Depuis le malin jusqu'au soir. 

M"" FLORIDE. Al» ! mademoiselle, vous me permettrez de voiis diré 

qu'il y a de l'exagération; car au moins dansles plaisirs il ne se eonlraiiU 

poinl, ce ne seraient plus des plaisirs. 

M"' MÉLANIE. Si j ' i -lagcre, il faut que vous coiiveniez que vogs éles 

cNtrétne, si vous croyez que la moindre conlrainte ole le plaisir, 

M"' ATHÉNAÍS, líevenons au roi, et dites-nous ses contraintes. 

M"* HoRTEKSE. II se leve a une heurercglce, pour la eomiuodilé de ses 

sujets, et i ln 'estpas vraisemblable qu'il n'y aitdcs jours oíi il voudrait se 

lever ou plus lót, ou plus tard ; il s'habille en public pour faire plaisir aux 

grands seigneurs; et il y a bien des temps oü il aimerait mieus étre seul. 

II diñe deméme réglcment et en public. 

II va il la chasse ou á d'autros plaisirs; il y faut mener souveiit ceux 

qui déplaisent, de peur de fácher les uns, d'offenser les autres qui oal 

des places ; il faut laisser ceux qui le divertiraienl, de peur d'exciter la 

jalousie, etc. 

M"' AüctSTE. Je croyais qu'on n'était contraint que dans Venfance ou 

dansun couvent. 

M"' HORTENSE. VOUS verrez un jour, mademoiselle, que ce lemps-la a 

été le plus Iienreiix et le plus libre de volre vie. 

Dialogue sur le bon rsprtt, 

M"' CÉLESTINE. Je ue puis me resondre á entrerdans desdélaüs qui ne 

sünl propres qu'h des fermieres.—Quoi I se lever maliii comme des fem-

'jTies de campagne, qui a peine sont liors dn üt qu'clles s'occupent des dc-

tailsdu ménage! 

M"' ADGUSTE. Une personne qui agit de la sorte est véritablemenl sage. 

M"° CÉLESTIWE. Vousseriez doncd'humeur, si vouséliez cliezM""' volre 

mere, d'avoirsoin des clefs etde toul le ménage? 

M"' AUGCSTE. Ne vous moquez pas, mademoiselle, je le ferais et croirais 

ne pouvoir rien faire de mieux. 

M"' CÉLESTISE. En verilé, je ne le ferais pour ricn au monde. — Quoi! 

moi, qui ai l'esprit cclairé, je m'abaisserais a ees sortes de clioses? » 

.11 va sans dirc que fll)'» Auguste, qui a paríaitement raison, répond vic-

lorieusemenl a M"' Célesiine, qui linit par reconuailre son tort. 

. ^.•i..si''-v AL.KABB, 
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LITTÉBATURE ANGLAISE. 

LES POETES DES LACS. 
(SuileetlinO 

Le poéme de Wordsworlb, intitulé YExcursion, publié en 1814, est la 
couronne de l'oeuvre indiqué, la formule des principes annoncés. En voici 
le debut: 

" Vérilé, grandeur, beauté, aniour, esperance, craintespéniblesconqui-
ses par la foi, consolations qui \iennent i nous dans le malheur, forcé mo-
rale, puissance íntellectuelle, joles répandues sur les hommes qui vivenl en 
communaulé, isolement de l'esprit qui vit dans son propre sanctuaire, li­
bre comme un roi sur son iróne, et n'obéissant plus qu'á sa conscience et 
a la loi supréme de celte intelligence qui gouverne toul: — voilii ce que 
je chante.» 

VExcursion, ceuvre philosophique, avec ses apergus sur l'horame, la 
nature et la société, procede d'une pensée profonde et d'observations im-
menses. On y trouve la plus douce sensibilité et une imaginatioit que tem-
percnt la foi et le jugement; on y sent un cceur ouvcrt a toutes les sympa-
ihics de famille et de la vie sociale, exprimanl des sentimenis vrais tl'un 
ton simple et sublime ii la fois. 

Nous trouvons, dans un de ses poíímes, ce passage, choisi par Walter 
Scott pour épigrapbe de l'un des cliapitres des Flanees , ou le Cojínétahlg 
de Chester: 

L'image de la Vierge a perdu son crédit; 
Mais devant elle encor plus d'an geoou fléchit. 
On peut |eurpardonner,pU(squ"ii3 trouventeaelle 
Un visilile pouvoir, mystérieux modele 
Et d'amour inaternel et de virginité, 
Mélange de grandeur comme d'humilité! 

A cette époque, la Reme d'Edimbourg était dans ses belles années, au-
dacieuseeipuissanle: elle altaquaWordsworth comme le principal apotre 
de ce qu'elle appehil l'hérésie poélique. Elle affirma que Ton ne pouvait 
se passer des aiicicns principes littcraires; qu'ils élaient justes, tandis que 
les nouvclles doctrines, sans valeur sérieuse, leposaient sur l'erreur. Elle 
avait fait un reproche a Walter Scotl d'abandonner les larges espaccs de 

^ ^ ^ 
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l'tipopée pour s'aventurer, malgré les avis de la raison, dans des sentiers 
montagneusetdans des pays romanesques. Ellebláma Wordsworlh, ason 
tour, de vouloir trouver la poésie dans ses propres inspirations, el dans les 
lableaux délanaturedont Íl élait enlouré. Elleluireprochaitsurlouirim-
portaoce presque majestueuse avec laqueüe ¡I traitait certains sujeis, 
comme VAnemort, \'En(anl perdu, le Vieux mendianl, ele... Crabbe avail 
aussi essayé le genie, mais il l'avait traite ironiquemenl; Eiirns yavait mis 
de la naiveté; Wordsworth voulut y introduire une serie de grandeur tra-
gique et religieuse. 

Wordsworlh est le poete de la nature par escellence; son ame, pleine 
de sentiments géoéreux, accessible a loutes les nobles émolions, s'en-
ílamme pour tout ce qui peut nous élever dans la voie de Thonneur, de la 
religión, de la inórale. Son style a bien la simplicité des snjets qu'il aime 'á 
traiter, i! est toucbant et sans prélentjon. Peut-étre pousse-l-il l'amour 
du detall jusqu'íi la mioutie ; peut-clre a-t-il choisi quelquefois pour su­
jeis des objels d'une vulgarilé Irop noioire; mais sa poésie se fera lou-
jours aimer pour le senliment vrai, passionné que l'on y sent vibrer et vi-
vre. Wordsworth s'était retiré a Rydal, dans le Weslmoreland, oíi il occu-
pait une place dans radminislration du timbre. Éloquenl dans sa conver^ 
sation, il laissa des regrets a tous ceux qui le visilérent et qui eusseni voulu 
Tinir leurs jours auprés de luí. 

III. 

i I 

Robcrt Southey, fils d'un commer^ant de gros en lingcrie, naquil a 
Bristol, le 2 aoúl 1774. Aprés avoir fait ses eludes íi l'école de Wcsi-
minster et a l'université d'Oxford, il semblait devoir suivre l'élal ecclé-
siastique auquel il se deslinait. Mais une imaginalion exaliée et des 
conviciions sinceres le détourn^rent de cette carriére, et il embiassa, dií 
bonne beure, la cause libérale íilaquelle les principes rcpublicains de notre 
premi&re révolution l'avaient enchalné. 

Ce Tul le manque de ressources pécuniaíres qui seul l'empécha d'allor, 
a cette époque, réaliser en Amérique avec Lowell et Coleridge, ses beaux-
fréres, le plan de république qu'iis avaient congu. II se maria, puis ¡I 
parlit pour le Portugal avec le chapelain Hill, son onde, et ses idees de 
rénovalion sociale se calm&rent pour faire place a des projets de fortune 
ct de renommée. En 1801, nous retrouvons Southey secrétaire du chan-
celier de l'Echiquier irlandais. 

Aprés la retraite du ehancelier, déj!i connu par de nombroux pcrits, 

« inc 
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Sonlliey fut clíoisi pour poete lauréat. A. partir de celte époque, ii se íit 
ilistinguer par son esprit et par son goút vraimenl lilléraires, el (il preuve 
d'un lalent incontestable comme poete, comme prosaieur et commc cri­
tique. II devint t'un despriiicipaus et des plus distingues collaborateursdw 
célebre recueil tory, ike Qtiarlerhj Re-ciew (ftevue tiiinestrielle}. II se 
réunit k Walter Scott pour fonder la Revue Irmeslrielte élrangére, oü lous 
deux publierenl de remarquables artieles. 

Uiie belle action de Southey, dans laquelle il fut bien inspiré par i'en-
ihousiasme de sa jeunesse, est son poéme de Jeanne d'Arc, oü son lalent 
poétique a, sans contredit, le plusde franchise et d'élévalion. Les homraes 
de goúl el les honnétcs gens surenl gré i un Anglais d'avoir rehabilité une 
héroine Trangaise qui avail lanl de fois vaincu l'Angleierre, une temme 
qu'un poete franjáis, un homnie de génie pourtant.n'avait pas crainld'ou-
trager. Chateaubriand, dans son Essai sur la litlérature anglaise, a iTndu 
pleine el entiérc justice a l'auteur de Jeanne d'Arc. L'épopée de Rodcrk!:, 
ou le dernier des Gotlis, est une ceuvre rcmarquable. Le sujet du poenie, 
qui eut deux éditions, est la chute du dernier roí visigoih \aincu par íes 
Maures a la balaitle de Xérés. La Malédiclion de Kéhama, imitation des 
poémes indous; Wat-Tylor, souvenir des mouvements populaires qui 
éclalerent sous Richard II, obtinrenl également un succes qui grandit la 
renommée du poete lauréaL 

On a, en oulre, de Southey deux autres poétnes : Tkalaba le deslructeur, 
peinlure animée de l'Arabie et des mceurs árabes; et Madoc, prince de 
Galles, a qui une ancienne tradition atlribuait, düs le douziéme siecie, 
la découverte de TAmérique. On remarque, dans ce dernier tílivrage, 
l'adressc avec laquelle le romaiicler ú sil ratlacher a l'arrivée de Madoc la 
conquéte du Mexique par les Aslfeques, ainsi que des imitations iíUi;!li-
genles d'AIonso d'Ercilta, l'auleur de i'Araucana, d'Ossian et de MilLon. 

Toul le monde coíinait rintroductiou si harmonieuse de son poéme de 
Thalaba : 

« Qu'elle est belle la nuil! qu'elle est belle! La l'raicheur de la rosee 
(i remplit I'air silencleux; pas un brouÜlard, pas un nuage, pas une tache 
II n'altére lá sérénité du ciel. A iravers I'espace azuré, la liine porte 
H son globe majestueux; et. bien au loin, éclairé par ses paisiblos rayons, 
" le ceicle désert et •vide se déroule, pareil a l'océan, dont les eieux lor-
M inent la ceinlure... Ah! comme la nuil est belie 1 » 

Comme prosateur, Southey a laissé divers ouvrages fort estimes, k sa-
\óir ; une Hisloire du Brésil. des LcKres ccrites pendant une courle rési-
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dence enEspagne et en Portugal, les restes de Hom Kirke White avpr. sa 
vie, VAngleterrc et les Anglais. Soiitbey, dans ce dcrnier ouvrage, ne san-
rait éire acensé de parlialité poiir l'Angleicrre, pas plus que Tauteur de 
Pelham. On a encoré cíe !ui une Hisloire de la guerre en Espagne et en 
Portugal, de plus une Vie de Nclson, une Fíe de Wesley, fondateur de la 
secie mélhodisle; un ouvrage Iraduilde Tespagnol, la Chronique du Cid, 
liodrigo Díaz de Bivar. 

Soulliey, comme on voit, a droit d'étre compté parmi les écrWains les 
plus féconds. Un de ses compatrioles l'a jugé trés-scverement: eli bien! 
c'eslde cejugement méme, fornoulé dans des termes assezvoisíns du dé-
nigrement, que nous extrayons les ligues suivantes : « Convenons, touie-
" Ibis, que ses ouvrages oflrent de nombreuses beautés de slyle el dea 

• délails d'une grande vérilé Ce liltéraleur possede une connaissance 
" approfondie des langues dont il a éludié les cliefs-d'oeuvre; et, a cet 
" avanlage, il joint un goüi épuré. » 

IV. 

Wilsou (Robert) naquit h Paisley, en 1780, dans la parlie occidcníale 
de l'Eeosse, qui a proditit Burns, Grábame et Campbell. Son pere avail 
une grande íbrlune, aussi fit-il donner a son ílls une ¿duealion clas-
sique d'abord 'z Glascow, puis a Oxford. L'enfant obtinl parlout des 
succés éclatanls. Une de ses composilions en vers, la Scutplure antique, 
fuicouronnée; elle promeitait un talenl distingué. 

II s'annouQa, el d'une maniere brillanle, au public par son poeme de 
í'ííe des Palmiers; il y avail la un luxe inoui d'images charmanles, gra-
cifiuses, pilloresques, de scénes délicates et ravissanles. 

La Cité de la peste, qu'il publia ensuite, continua celle vogue ; c'est un 
tableau irés-palliéíique de la \ille de Londres ravagée par ce fléau des-
iructeur, el donl l'auteur pulsa le sujet dans YHistoire de la peste de Da­
niel de Foé. Le poeme de Wilson contribua méme ii ramener ratlenlion 
publique sur les livres oubliés de l'auteur de RoUnson, ce philosopbe et 
ce romancier éminent. !l y a dans la Cité de la peate wn intérét puissam-
ment dramalique; un récil allachant, plein de grandeur el d'éncrgie, des 
soulTrances individuelles et de la miscre genérale. On enire avec Tauleiir 
dans des demeures hideuses, on parcourt des délails horribles, et malgré 
cela on s'atiendrit, et Ton sent que l'espérance n'a pas abandonué ees 
CíEurs déseles: a cóté des cadavres, au sein de ce vaste cimeliére, la verve 
prodigue et étincelante du pople jeite des fleurs brillantes, el laisse en-
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trevoir un beaii ciel. un air plus pur et la íiu d» Héau. Des sc^nes d'un 
iialurel ex(|uis lonl otiblier enfin loutce qu'a d'elírajant un pareil labloau. 

On a de Wílson un spécimen curieux de fóeries, c'est Edille et Nora. 
Le paysagc, riclie de tons ct de couleur, cst bien l'asilí: délicieux que 
doivenL babiler des élres surnaliirels; on y reconnait loulc la puissance et 
toute la varióle poclique de l'aiileur. Un chcí-d'ceuvre du genre esl VOde 
á un daim sauvage; les images y sont prodíguces h pleines mains, la 
langue y est rapide. entraiuante, la poésie el la vcrsilication setnblent 
s'étre inspirées de l'anima! qui, en quelques bonds, pent travcrser les 
fútales, les clalriéres ou les taillis. pour éciiapper au cliassenr. 

On trouve dans toutes les poésies secondaires de Wilson un senliment 
profond de la nalure, un langage facilc, gracieux, voisín du lyrisme, une 
connaissance sérieuse du cceur humain. C'est une organisalion ardenle, 
une imaginaiion spiendide, une pensée élevéc, une sympatliique chaleiir 
pour louL ce qui est grand et honorable ; 11 cst fáclieus seutemeut que le 
spirilualisme exalté qui anime tous ses pocraes cfface, trop souvent 
peut-élre, les couleurs et les détails de la vie réelle. II y a dans son génie 
poéiique tout ce qui manquea Crabbe, c'est-a-dire l'élévalion, la purcté, 
la piélé et le pathétique, Aujourd'hui rédacteur en cbcí du Slackivood's 
Magazine. Robert Wilson exet'ce une influence considerable sur la liltéra-
lure en Ecosse. Prosateur remarquable par l'abondance et par la liberté 
avec laquelle ¡i emploie tous les idiolismes vulgaires, qu'il releve et fait 
valoir par son mélange hardi de toules les couleurs, Wilson se rapproche 
de Dideroi par la vigueur et la Tougue. II défend le parli couservateur, ou 
le torysme. et le défend avec éloquence. 

Wilson, dans tous lesexercicesgyniuasliques, fait preuve d'une grande 
habilcté : chassenr adroit, boseur émérile, pécbeur acharné, professcur 
d'escrime, il a une tele mále et noble, de l'aisance, de l'éloqucnce, et 
loules les qualilés qui rendent le commerce d'un homme altrayant. II n'a 
jamáis hésilé a proteger le laleui naissant et la jeunesse qui débale. 
Ennemi-né de raffeetation, en prose comme en vers, dans les habits 
comme dans les leitres, Wilson a loujours fait une guerre á moi't aux fals 
de tous les genres et aux prétentious de toute espece. 

Tels sont les raembres les plus ¡Ilustres de ccllc ccole gracieuse et pit-
toresque qui puisa la poésie a ses sources les plus \raies, les plus fécondes; 
dans le Cumberland, oíi les amaleurs de la belle et poéiique nalure n'ont 
jamáis manqué de visiter le Derwcnt-Water, le plus romanlique des lacs 
de cetle contrée, la célebre caisraclc tíe Loivdorc, le Carroc'- el ses iiié-
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cipices, le Bladihole et ses Iiorreurs émoiivantes, et tous ees sites ravis-
sanls des environs de Coclíermouth ; dans le Westmoreland, oíi le voya-
gciir s'arrcle, nialgré lui, pour aumirerces hautcs montsgnes arides et 
núes, ees collines drpouillécs, ees noirs marais, et pour parcoiini' ees 
rivifcres, ees ruisseaux, ees lacs, ees páturages, et cesétroifs valloiis qu'il 
nequille qu'tregret. 

Plus d'une Ibis le tourisle, avide de nouveauté, ardent a découvrir une 
ruine inesploréeou un site inapergu, a dü s'arréter dans ees demeures 
modestes, oii véciiri'ut trojí oubliés. et pent-étrc plus heiireux, quelques-
uns de ees poíiles cliarmanís, méJancoliques ct vrais, qu'une époque irop 
indiíTérenteamcconniis, mais ausquels, noiis l'cspcrons encoré, la poste-
rilé reQdia leur part d'honneur el de gioire. 

A.-L . RiVF-RGIE. 

) • •• • 
BIOGRAPHIE. 

BOSSUET. 

( ExpUcalion de i'émgme historique.) 

Le nom que nous venons d'éerire rappelle tout ce que l'étoquence a de 
grandeurs et de magnificences. Bossuetest un grand ccrivain , un grand 
orateur, un poete incomparable. Pour luí cherclier des rivaux, il faut re­
montar aux plus magnifiques génies de l'antiquilé, ;i Homére, a Demos-
Ihéne, h l'harmonieux disciple de Soerate, a Plaion. Inspiré par les üvres 
saints, par la Biblc, par le soufile des propliétes, il s'est creé une langue 
qui lui esl propre, et son slyle a je ne sais quelle majesté proíonde et ter­
rible. II plañe sur les lombeaux, sur la ruine des empires; et son ceil 
d'aigle, soit qu'il interrogo la morí, soit qu'il éludie le cosur humain, 
penetre au fond de toute chose. Partoul, pour lui, se maniresle la volonté 
supréme, et aprcs avoir tout contemplé, tout admiré, loul compris, tour 
á toup pénélré et de la grandeur et de la l'aiblesse de nolre nature, il s'ccrie: 
«L'homme s'agite et Dieu le ménc!... Dieu seul est grand!... Heureox 
si lelemps dans lequel ila vécu nel'avaitpas forcé quelquefois d'immor-
taliser des grands déla ierre,quine méritaient poiot une telle roriune! « 

Bossuetnaquii'' T»i'W"̂  le 27 seoterabre Í627, d'une famille de robe. II 

\ 
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ful elevé par les jésuiíes, cjui íirent tous leiirs cíTorts pour le faire entver 
(i a lis leiii'Oidfe; inais il voulut gardertoiite sa liberté, el ilse rendil a Pa­
rís oíi il íit sa piíilosophie. II soutint sa tliese avec un grand éclal, et, a íeize 
ans,il availdéjii unclelle répulalion d'éloquence, que l'hótelRambo;ii;;el* 
voulut l'entendre. n II précha, dit M. Lauíenlie, sur un siijet qu'on lui 
« donna a rinslant, et qn'il rcinplit aux. grands applaudissements de 
« M"* et de W" de Rambouillet. C'était un mauvais debut; il eút pu élre 
« fatal aun autrc: sa bonne el fortenature le sauva de cette gloire.» II était 
du pelit nombre d'liommes h <JQ¡ ¡t a élc donné d'étre precoces, et de ne 
pas périr ensuile d'affaiblisscment et de vanilé. Lorsqu'il se presenta pour 
soutenir sa ihése publique, le grand Conde voulut l'entendre el lui té-
moigner sa salisfaclion. Le vainqueur de Rocroy, dans le secret de soa 
cceur, pensail-il que cette bouciie inspirée donnerait, pour ainsi diré, 
A ses victoires une seconde immorlalité? 

Bossuelse retira pendant quatre ans dans la solí lude. Re^u touríi tour 
baclielier, sous-diacre, licencié el docteur, il vit sa renommce ne ccsser 
de s'élever, el leus les prélats briguer l'bonneur de l'attacher au clergé de 
leur diocése. Nommé archidiacre de l'Eglise de Melz, il fut fail priitre 
en 1652: il avail vingt-einq ans. II écrivit centre les proleslants, établit 
des conférences, el conquil ramilíédu plus doux des saints dont s'honore 
l'Eglise franQaise, de sainl Vincent de Paul. II convertit "a la foi callioli-
quc les marquis Dangcau, de Courcillon, et, plus tard, Turenne. Bossuet 
coratnencaaprécher á Paris; l'on se pressail pour l'entendre. C'élaitquel-
que chosc de neuf, de hardi, d'inachevé, qui ne rappelait en ríen la pré-
paration el la maniere. Ce n'était poinl un iravail poli jusqu'a la perfeclion; 
inais une logiqíie véliémente, relevée par de ees Iraits d'un gcnie simple 
el vigoureux, doni lui seul a cu le secret. « Bossuet précha devanl les 
grandeurs, devanl la reine, devanl Louis XIV; ce ful loujours la niéme 
fécondité. Cel liomme se multipliait avec des formes d'éloquenee loujours 
Douvelles et loujours inconnues. Cependant, il faut diré ici que cesser-
mons devanl les grands aceoutumerent Bossuet a porler, dans la prédica-
tion des choses graves et ausléres de la religión, une lempérance de flat-
tcrie, qui pouvail oler ^ la vérilé son caraclére inflexible el endormirles 
vices au bruit des le^ons les plus admirables de l'éloquence. » 

Cependant Bossuet ncrecherebaitpoint la faveur;ilv¡vait retiré dans des 

eludes et dans une méditalion proíondes. Au bout de dix ans de travaux 

' Volr Mngnstn des Dcmclsílle^, \ol. S, \ -î -i- l:G, 
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il n'était encoré que prieiir deGassicouil et doyeii de Metz. Vers cette épo-
qiie, il debuta dans l'oiaison l'unébre, par celle du pére Bourgoing, supe-
rienr de rOratoire. La morí lui livra de plus illuslres sujels; sa voix s'é-
leva sur les (jompes fúnebres d'Aniie d'AnU-icheet d'Henrielte de France, 
reine d'Angleterre. C'est en travaiilant ce dernier clief-d'osuvre, qu'i! 
disait:« Ce n'est pas un otivrage brimain que je medite, il faut que je 
m'éléve au-dessus de l'homme pour faire Irembler toute créalure sous les 
jugcmenls de Dieu'. » 

A Henriette de France, cet admirable sujet, donl Torateur chrétien tira 
no si incomparable chef-d'oeiivre, suceéda Foraison fúnebre d'Henrielte 
d'Angleterre, soeur de Cliarics II et épousc de Monskur, duc d'Orléans. 
A ees terribles accents: u üladame se meurt! Madame est morle .'» toute 
ia cour tressaillit d'epouvante. On aurait dit qu'elle voyail cetie longue 
suite de funérailles qui ont élendu leurs voiles de deuil sur les derniéres 
années du régne de Louis XIV. Evéque de Condom. et nommé précepteur 
du Dauphin, il écrivit pour lui deux cbefs-d'ceuvre : La ConnaisSance de 
Dieu et de soi-méme et le Discours sur l'histoire universelle. Aprés rédiicatioil 
du Dauphin, ÍSossuet ful nommé evéque de Meaux. Méléíi toutes les luttes 
Ibéologiquesdeson lemps, Bossueilrouvait encoredes loisirspour publier 
des livres admirables: les Elémlions sur les mysléres, les MéditaUons sur 
lesEvangiles. Mrmbre de l'Académie, i! aimaitct praliquaitles beaux éerl-
vains de cette brillante cpoque. Datis ie commerce babituel il élait doux, 
simple et facüe. II y avait pour ainsi diré en lui deux naturcs, Tiiomme 
de la chaire, de la polémique, et Thomme de la vie commune. 

Aus morts ¡ilustres, sor lesquels il avait (ait couler lant de larínes, succé-
derent la reine Marie-Thérése, la princcsse Palatine, le chancelier Leteltier 
et le prince de Conde, qui eut le bonbeur de ne pas voir l'abaissement de 
la France. Celle derniére oraison fúnebre est peut-étre le plus merveilleux 
morceau d'éloquence que nous possédions. Ce fut le cbant du cygne! Bos-
suet fit ses adieux a la chaire, el"sa voix s'éteignit. 

11 continua néanmoins ses travaux dans son diocese oü, córame Gerson, 
il se plaisail h faire le catécbisme aux petils cnfanls; il écrivit divers ou-
vrages; il combattitFenelon, sigrand et si beau dans sa défaiie;et enfin, 
toujours aclif, toujours prét a défendre ses croyances, il s'avanga avec calme 
vers les derniéres années de sa vie. Sa fin ful toucbante: « Ces cheveux 
blaocs,3vaÍt-¡l dita sesprétres, m'avertissenlque jcdoisallerbientótrendre 

M. du Laurenlíe, 
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conípte S Dieu de mon ministére. » Coniiouaol a parler d'un ton doux et 
grave de sa niort prochaine, il les conjura de gardcr tous le souvenir des con-
seils qu'il avait pu leur donner, alin que Diou le re?Cit lui-mérae dans sa 
sainiemisá'icordc.Pclilapetit.ilsescpara dela\ie,mais Une cessapoint 
de travailler; il n'eut k sa derniére heurc ni regrels, ni inquietudes; il 
souffritsansplainles ni murmures,aUendánt touldélamiséricordedivine. 

II expira en 170í. 
Toutes les opinious religietlses, tous les écrivains se sont plü a reCon-

naitre que Bossuet était rhomine le plus éloquent qui ait jamáis paru dans 
la chaire. Son érudilion, sa science profonde, l'aulorité qu'il avait con­
quise dans les maticres religieuses, lui ont valu d'étre consideré el nommé 
par toule l'Egüse calholique, le dernier des Peres. 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est la grande famille d'Italie qui, pour s'allier a la maison de 
Frrnce, consentit a payer une parlie de la ranzón du roi jean ? 

LITTÉRATURE ANGUISE. 

L'ARRIVÉE DE LA POSTE AU VILLAGE. 

Écoutez! Etilendez-vous la Voiluro foüler sur le pout du village? la 
liompette du conduclcur relenlir? Voici le porteur de nouvclles, le mes-
sager d'un monde agité; il accourt, les cheveux húmidos, les bottes souil-
lées de boue, porlant dans sa sacoche les nouvelles de tous les paj's. Que 
lui importe son précieux fardeau! il n'a qu'un souci, remeUre a chacun 
ce qui lui est adressé, et de ne pas élre en retard. II jetle, saiis prendre 
garde, son paquet de lettres sur la lable de l'auberge, ets'éloigne le cíeur 
gai, le nez au \enl, siíílant son air Tavori. II va devant lui sanss'iuqiiiéter 
des douleurs ou des plaisirs qu'il peut répauOre sur sa route. Dans sa sa-, 
coche il porte des incendies, des mariages, des naissances, des morís, la 
haiisseet la baísse des fonds publics... Que lui importe! Letlrcs atlciidues 
d'un tceur ému, letfres de reproches, sermons paterncls, cris de désespoir, 
ne le touciient pas plus que son cheval, dont le Irol paresseux éveilie 
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l'écbo de la vallée. I! appoite aussi le journai. Oh ! qui peut diré ce que le 
Journal conlienl? Nos soldáis sont-ils battus? laissoas-nous a l'Inde, notre 
esclave, le droil de porler paisiblement son collier de pierreries et ses bra-
celets d'or, ou conlinuerons-nous íi l'opprimer? Voyons, qu'est-ce que 
tout ce débat au Parlement? Interruption scaudaleuse... amendement 
nouveau... replique éiincelante... sarcasme amer... péroraison véiiii-
meQte... Sortez, orateurs, des quatre colonnes du journai... parlez, posez 
devant nous, sojez sublimes et ridiculas tout a volre aise. 

Le jour s'éteint, ranimez le feu, que les voléis soienl ferniés, que les 
rideaus lombent et nous prolcgent, que le canapé soit approché du foyer 
pélillanl; causons pendant qu'une colonne de vapeur odorante s'éléve du 
vase oíi se fait une délicieuse boisson. Voici les tasses, et bienlót la gaielé 
sans l'ivresse donnera une nouvelle aclivité a la conversation devenue lan-
guissante. Chére soirée, sois la bien-venue; nous te saluons, tu nous ap-
portesle bonheur et la paix ! Quel plaisir trouve-i-on dans Tairépais d'une 
salle de théálre, ou aux discours emphatiques des patrióles modernes? 

Le Journal... pour moi, c'est la carie du monde. Voici les sommets 
escarpes de Tarabition, les caiaractes de la fausse éloquence, les fleuves 
de la verbeuse déclamation, les déserts de pensées et les oeéans de mols. 
Le journai, c'est une foire permanente: carrosses, laquais, bateaux a va­
peur, raaisons, denis artiiicielles. fard pour la beauté qui s'en va, spéciüque 
pour tous le maux, rosee divine, émance de la fonlaine de Jouvence, clian-
geanl les rides en satin; folies, cspoirs, caprices, un journai renferme 

tou t ! . . . COWPER. 
Traduit par X. 

RÉCRÉÉTIONS. 

LES DEUX BIENFAITRICES. 

Edmée Cernay élail dans une joie qui lenail du delire ; pauvre orphe-
line, elle venait de revoir un frere donl elle avait pleurc la morí pendant 
six années. Depuis le retour de Victor Cernay, l'amilié de sa sceur éiail 
devenue mille fois plus vive. Helas! qui ne s'est dit, aprés la pene d'un 
étre cliéri, je n'ai pas su apprécier assez sa lendresse; je ne lui ai pas lé-
moigné la mienne córame j'aurais dú le faire. Si le temps passé pouvait 
revenir, combien les légers dél'auts, les petites conlrariétés dont je me 
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sentáis trop blcssé me parailraieiit fáciles á supporler, aupres des procedes 
qu'il faut souffrirde la part des ¡ndífféreiits I 

Quand le premier enív-rement fut un peu passé, lefrereellasteiir eurent 
un entreticn, durant lequel ils se raconléieiit tout ce qui leur était arrivé 
ilepuis leur séparalion. Le rccit de Cernay fut trés-long; nous allons seu-
lement en doniier «n abregé. 

Voulant essayer de réfablir la fortune qu'une suite d'événemeiits mal-
heureux venait d'enlever a sa famille, Cernay avait entrepris un grand 
voyage. Le vaisseau qui le portait éclioua sur les cotes d'un pays habito 
par un peuple a demi saiivage, Cornay, le seul passager échappé a la lem-
péte, fut entraíné jusqu'au Ibnd de l'Afrique et trailé d'abord en esclave. 
Mais bientút son iuslruclion le rendil si utile, que le roi du pajs IcdolJvra 
et l'enrichit. Eiifm, ayant trouvé moyen d'instruire un cónsul curopéen 
de sa situalion, il fut reclamé, et quitla l'Afrique avec des ricliesses bien 
supérieures a celles qu'auraient pu lui procurer ses courses scienlinques, 
dans un temps égalacelui qu'avait duré son exil. De plus.sesobservalions 
importantes sur les pays oü il venait de vivre, les collections d'olijeís 
d'histoire naturellc qu'il avait eu soin de ra]>poríer pour enrichir nos Mu-
sées, des notes curieuses, remises h l'AcadéQiie des sciences, lui avaient 
val u de grandes marques de dislinction, et, sous tousIesrapports,sa situa­
lion était raaintcnant des plus brillantes. 

Quand ce fui le tour d'Edmce i parler: Ali! mon frerc, dit-ellc. dans 
qiicl alTreux état me plongca la nouvelie de ton naufrage! Je ne sentís 
d'abord que la douleur de ta perte; mais bientót j'appris a connailre la 
triste position tVune enfant de douze ans, restée seule au monde, sans bien, 
sans appui! Ma consinc Emilie, la seconde filie de mon onde Nerval, or-
pbeline comme moi. el déjii émancipée, parut touehée de mon malheur ; 
elle m'offrit un asile cliPz elle; le tuteur qu'on m'avait donné accepta 
cetle oííre aveeempressemenl. Je fus done admise dans le riche hotel dema 
cousine; elle fit avec magniflcence les frais de mon education, m'admit a 
tous les amusements que sa grande fortune lui permet de goiiler; son in-
tention était méme de medonncr une dot... — Cela esl admirable! s'écria 
Cernay, cela mérito toutema reeoonaissance! Emilie est loin d'étre Jolie, 
mais, apres ce qu'elle a fait pour toi, je la trouve préferable ii toutes les 
autres f'emmes ; je suis decide a lui ofírir ma fortune, qui, méme apres que 
la moitié en aura élé relirée pour toi. surpassera encoic de beaucoun la 
sienne. — Oh! non, non; mon frere, je t'en conjure, n'époiise pas une 
telle ferame ! Si tu veux te marier, choisis, cJioisis plutót sa steur Ambioi-
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sine; c'ést elle qui est bonne, c'est elle qui mérite d'élre aimcc.—Tu 
m'élonnes beaucoup, Edniée. Qnoi! tu viens de me le diré, Emilie t'a 
donné un asile, elle t'a comblée de bienfails, et lu sembles cprouver de 
l'éloigncment, presque de raversion pour elle; landis qu'Ambroisine (qui 
ne pouvait ríen pour loi, puisque M, Nerval ne possédail aucun bien, el 
que la fortune d'Emilie lui vient du cóté de sa raéie), Ambroisine est 
l'aniie h laquelle ton coeuresl dévoué! Ali! ma soeur, n'esl-ce pas líi de 
l'ingratilude?— Non, Victor, c'est de lajustice.il est deux sorlesdebien-
faisance, vois-tu; Tune consiste a vous garantir des souffrances pbysiques, 
l'autre des souH'rances morales. Emilie s'est monlrée prodigue d'or en ma 
faveur; mais, entre nous, étail-ce par intéret pour moi? m'aimait-elle? 
Kon ; l'expérience me l'a prouvé. Elle aurail rougi d'avoir une párente 
dans la misére; elle était fiére d'entendre louer sa gcnérosité. Voilá le 
motif des Services que je lui dois. Mais qu'elle me les a fait chérement 
payer, ees services! Que je serais promptement sorlie de sa maison si mon 
tuleur ne m'eúl contrainie k y resler! — Quoi! te faisait-clle subir de 
mauvais procedes, des huiniliations?... —Ríen de irop grossier, de irop 
•visible aux jeux d'autrui; mais une foule de ees coups d'épingle qui vous 
font hair le bicnfait et le bienfaileur, Veux-lu queje te cite quelques traits 
propres "a te donner une idee de ses procedes a mon égard? Si, pour assis-
ter a une ccrcmonie ou pour visiter un monumenl public, elle avait un de 
ees billelsqui soni une distinciion, jamáis elle ne daignait m'admellreau 
nombre des personnes dont elle pouvait se laire accompagner. Eu parlant 
pour assister a une féte chez une dame d'un rang un peu elevé, elle me 
(lil: Je ne t'emmcne pas, car c'est une maison oü lu ne pourrais ctre re-
íue. Un jour mon tuteur m'avait donné un numero pour une lolerie de 
bienfaisance; il s'agissait de gagner un coliicr, des boucles d'oreilles et 
des bracelets en perles fines. Je n'aurais pu, certes, m'en parer que si je 
m'étais marice; cependant Emilie n'aurait pas <lü me diré : a quoi pense . 
ton tuteur? quand tu gagnerais de pareils bijoux, esl-ce que tu pourrais 
jamáis les porler?Uneautrc fois, aprés s'étrc placee au fond desavoiture, 
elle s'étonna óe me voir prcndre une place semblable a la sienne, en lais-
sanl un monsieur qui nous accompagnait, el qui n'élail pas un homme 
fort ágé, se meltre sur la banquette de devanl. J'avais témoigné le désir de 
voir un opera composé par une personne de sa sociclé; une amie de ma 
mere s'était chargée de me conduirc au speclacle; eli bien, Emilie ne rougit 
pointdenousíaire donner un billet de quatriéme loge; ellem'envoyailoú 
l'on envoie tes subalternes! mais c'était réellement en subalterne qu'elle 
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me traitail. Quand cene dame dont je viens de te parler me faisait quelque 
présent, Emilie disait, en y jctant un rcgartl dédaigneus : J'ai vu quelquc 
chose de semblal>lc a ma lingére, a ma couluriérc, etc. Elle avait re^u de 
Londres de charmanles hroderies; je les admiráis, je l'avoue. II ne luí 
vint pas a l'espi-it de m'en oífrir une seule, mais elle me dit: Quand je les 
aurai porlées quelquc temps, je l'en donnerai. — EsL-i! possible? s'écria 
Cernay, Quelle indigiiité! á loi, la (iJle d'iin amiral, et qui plus est, d'un 
ami de son pére! — Ah! Viclor, elle oubliailel laissait oublier aux auLres 
de quij'ctais Hile pour se rappeler seulemenlma pauvrelé, monisolement. 
Quand je dis qu cite me traiíait en suballerne, je mesersd'uueexpression 
trop íaible, car elle n'avait pas méme pour moi les égards qu'on a pour ses 
inféricurs. En leur présencc, on ne s'esprime pas avec dédain sur les per-
sonnes placees dans une situaUon semblable a la leur; on ne parle pasen 
termes oll'ensants deleur famille; on nesepermelpasdeblaraerleurpere; 
et loutescessouffrances, Emilie me lesimposail.—C'estdoncaiosi qu'elle 
respectait ton malhcur! C'est Íi un tel pris. qu'elle le vendait ses se-
cours I... Et sa soeur? — Oh! c'était bien diíférenl! cliére Ambroisine! si 
les cliagrins, les humilialions ne m'ont pas tuée, c'est U elle qu'il en faut 
rendre gráce. Elle ne pouvait se monlrer envers moi ce qu'on appelle bien-
faisante, puisque sa pauvreté était presque égale a la mienne, mais comhien 
depreuves de bonté et d'afíeclion j'en ai reines! Comme elle paraissait com-
prendre ce que ma situalion avait de pénible! Avec quelle délicalesse elle 
s'eíforQait de la relever á mes yeux! Elle a élé malade, je l'ai soignée, el tu 
peux te figurer si c'était de bon cceur. Sa maladie D'était pas fort grave, 
mais elle a feint de la croire lelle, afín de pouvoir diré que mes soius luí 
avaienl sauvé la vie, et de persuader a lout le monde et a moi-niéme que j 'a-
vais droil a ce que je recevais. Dans toules lea circonstances oü Emilic me 
faisaii senlir raa triste dépcndancci la conduiLe d'Ambroisine envers moi 
était plulótcelie qu'on tient avec ses supéricurs qu'avec ses égaux. Atable, 
en voiture, au spectacle, partout, elle voulait absolumenl me ceder la meil-
leure place. Quand les domestiques, enliardis par la conduite d'Emilie, ne 
metraitaientpas avec les égards con venables, Ambroisine les reprenail plus 
sévéreraent que pour elle-inéme. Un jour Emilie me dit devant des témoins, 
ct du ion dont on parlerait a une personne faite pour voas servir: Viens 
doncm'aider "a óter mon manteau et loute cette fourrure, donlje ne puis 
me débarrasser, Ambroisine me vit rougir; elle se leva aussitól:Nc le 
dérange pas, me dil-elle, c'est moi qui vais aller au secpurs de ma sceur, 
car, je m'en apercois, elle a vraiment des moüfs pour mplorer de l'assis' 
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lance. Quand Emilie avait des billets pour des places ou des entrées privi-
Idgiées, Anibroisine Ini rcpi'ochait en secret de ne jamáis m'cmraener, 
et refusait fort sechemciil de raccompagncr, en disant: Edmcc pourrait 
s'enouyer, je veux resier pour lui lenir compagnie, Sorliotis-nous loutcs 
les liois ensemble, Emilio, jiigeantdemon caraclére parlo sien, me ci'ojait 
assez de pucriiilé pour éirc humiljce de la simplicité de ma toilette, 
tandis que la sicnne étalait tout le luse qni annonce I'opulencc. Loin de 
comiiatir a cetle prélendue liumilíation, c'était un motif pour qu'elle se 
parát davantage. Ambroisine, en de lelles clreonstances, se mettait absolu-
menl comme moÍ, pretendaiit qri'il en devait ctre de dens cousines comme 
de deus sceurs. Au premier de l'an, Emilie lui faisait un superhe prcsent, 
et toujours elle aíTeciaít de me donncr un objet du méme genre, mais cx-
(rémement inféríeur sous le rapport du travail et de la matierc. J'aurais 
bien voulu me dispenser de I'accepter, je I'ai méme essayé; mais helas! 
la surprise ironiqueet insolente que j'ai excitce m'a trop bien fait sentir 
qu'il élait ridiculedc refuscr unbijou déla main dont on se voyait obligé 
de tout recevoir. Qiiant a Ambroisine, elle aimait micux laire ii sa soeur 
un présent trés-médiocre, et conserver lo moyen de m'en offrir un exaete-
meot pareil. Ces bagalelles, je les ai consérveos comme des trésors, tandis 
que j'aurais voulu jeter au feu les dons d'Emilic. J'aspirais au moment oü 
les talen ts queje m'effor^ais d'acquérir me mettraient en état desoriirde 
sa dépendance et de lui rendre ce que je lui dois, c'est-a-d¡re un peu d'or, 
car le jour ofi je lui aurai fait cette reslilulion, je penserai étre quitle en-
versellc; mais jeme croirais encoró redevable it Ambroisine, quand meme 
je lui aurais sauvé la vie. — El tu auraís ratson. Oui, je comprends la ílif-
férencede tes scntimcnts pour tesdeux bienfaitricos. Eb bien, Emilie est 
déjá fort riche, Ambroisine ne posséde presque rien; c'est h elle que j'of-
frirai ma fortune. Aux yeux du monde ma conduite scmblera fort simple; 
ce sera parailre reconnaissant envcrs Emilie que d'assurer un sort brillant 
k sa sceur... Oh! ne me remercie pas trop, Edmée, car je crois bien agir 
dans mon propro intérÉt en épousant une femniea laquelleje connais un 
cceur si noble, un si aimable caractere. 

. Cernay aecomplit son projet. Ambroisine, dépourvue de dot et de beauté, 
fit un mariage fort au-dessus de ce qu'elle devait espérer. C'eút élé un sujet 
dejoie pour Emilie si elle avait eu un bon cceur; mais elle n'éprouva que 
du dépit. Ainsi elle ful récomponsée comme elle s'etait monlrée gené-
reuse: seulementen apparence. 

AN. SuiívitLi. 
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RltíÁ BIEN QUI RIRA LE DEKMER. 

PROVERBE. 
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PERÜONNAGES. 

M"" DK GARDENS, TUUVC, 50 aiis, 
LOilISIi, ao ans, flile de M-»- de Cárdeos. 
GAî RIE[.LE,lgans, idem. 
AMliLlE, 17 ans, nu'ce de M"'de Garduns. 
M"" DEBOlSSy, 55 ans. 
VICTORIMi, femme de chambre de K»" de 

GarJení, 
GE^EVlÉVE,tUiedebasse-cou ,̂ 16ans. 

(La gcéne se passe en 1802, dans une maison 
de caoipague aux environs de Paris. Salón 
de caiLipagne, porte au fond, deiin pones 
laterales, in'lruraenls de niiisique, lable 
cbargée de lívres et de brochurcs.) 

SGÉNE r«. 

M"" DE GAliDENS.en costumedevoyagei 
VlCÍORíüE, tenanl plitsieurspaquets á 
la main, 

u°" DE CARDENS.— Ayez bien soin ile 
la maison, Victorine; veillez á ce que 
tout soit bien pendant la courte absunce 
que je siiis forcee de Taire, 

VICTORINE. — Madame connait mon at-
tention, elle peut étre süre... 

11"'' DE CABDENS. — Je pars tranquille. 
vicTOBíKE. — Laraison qui forcé ma­

dame á aller á París doit lui rendre 
agréable ce petit voyago. 

n"" DE GARDENS. — Saos douto, l'éta-
blissement de ma chcre Louise. 

vicTOEiNE. — Unjeiine bomme si bien, 
Eí ricbe... (A parí.) mai3 triste comme 
«n jour d'Liver. 

M"' DE GAnDENs. — 11 a des maoieres 
parfaites. 

VICTORINE. — Qu'ils nous ont done 
amusées, ses amis, pendant leur séjour; 
MM. Alfred et Arllmr sont-ils guis! 
Mun Dieu! ni'ont-jls fait rire! 

M™' OE CARDENS. — llaís 011 sont done 
Louise, Gabrielle et Amúlie? 

VICTORINE.—Dans le jardín, ellescueil-
lent un bouquet pour madame... Les 
voici. 

SCÉNE II. 

LES MÉJiES, LOUISE, GABRIELLE, AMÉ-
LIE. EUesarrangentdes fleurs, qu'elks 
offrent, en enlrant, á M'^' de Gardem. 

«""DEGAUDENS.—Merci,Loiiise; merci, 
mes enfants; merci, ma bonne Amelle. 

AS1ÉLIE. — Vous reviendrez bien vite, 
ma tanle. 

LOUISE. — Maman, pressez votre re­
to ur. 

M"* DE CARDENS. — Tu sals quB c'cst 
ponr toi que je vais á Paris, ceshommes 
d'afraires sont d'une tenteur qui deses­
pere ton flaneé. Et,á volre 5ge, je m'en 
souvicns, on no sait pas attendre... 
Amusez-vous pendant mon absence. 
riez, soyez jeunes. Tu crois entrer peut-
étre dans une vie plus heureuse, ma 
bonne Louise, Dieu veuillc que jamáis 
le reg el... 

LOuiSE. — Allez-vous done me faire 
peur... Vous ne le pourriez pas. Je ne 
letrouve pas tropmal,monprétendu.,. 
Un peu grave, pout-éíre,un peu triste. 

11""DE CÍRDENS. — C'cst (¡U'll 3 déjá 
passé par de rudes épreuves; sa posi-
tion, il se Test faite. Elevé par la cha-
rifable lendresso d'une (ante qui doit 
bienfót venir de l.ille á Paris poiu as-
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sister á la iioue, Emile ii'a rccu d'clle 
que l'éducalion qui devait le mener á 
la fortune. C'esl, dit-oii, inie fcmme 
jnstniiíe, économe, sévére, maislionne. 
Nou3 la verrons bienlót, 

AiiiíLiE. — Pauvre jeuneíiomme! 
11"'° DECAnuKNs.—Elle sera probable-

ment la secoude mere, Loiiise, il faiidra 
cLercberá luiplaire.,. {Rpgardant á sa 
monlre.) Ulais voycz done, Victorine, 
si on a attelé. [VicloTtne sort.) 

SCÉNE llí. 

M-»DEGARDENS, J.OLISE, GABRIELLE, 
AMÉLIE. 

c.íBiiiELLE.—M, Emile íaisaít contraste 
acoté de ses amis. Quelle verTefieuse! 
Quel enlraín! 

AMÉLIE, o part. — Moi, je préfére 
M. Emile. (ffauí.jM. Emile estirés-bíen. 

CAERiELLE. — J'étais süro que tu aliáis 
faire son éloge: qui se resstímble s'as-
semble... 

Bi"° DE GARDENs, — Soyez bien sages, 
mesdemoiselles; t)as de changement 
dans l'emploi de votre lemps ; vos 1¡-
vres, la musique, le jardín, les soins de 
la maison, en voilá phis qu'il n'en faut 
pourremplirlescourtesheurcs de mon 
absence. 

AMÉLIE. — Elles nous páraltront tou-
jours longues, ma tanle. 

lí™' DE CARDENS. —Que dirai-je de ta 
part, Louise, á M. Emile? 

LouisE. — Je ne sais pas, maman, si.-, 
ce que... 

11"' DE GAJicENS. —Ma filie, soyez fran-
che et sincere: quand je vous adresse 
une pareille demande, c'est queje sais 
que vous pouvez y riípondre. 

LOL'isE, en rianl. — Ditus-Iiii done que 
je veux qu'il ne soit plus triste. 

SCÉNE IV. 

LES MÉUES, VICTORINE. 

VICTORINE.—Madame,tousle3paqiiel3 
sont dans la voiture et Joan est sur lo 
siége. 

M"" i>E cARDl;̂ s, — Adieu, mesenfants, 
áce soir. Faites-vous servir un bonpclit 
diner, bien friand... 

LotiiSE. — Adieu, maman. 
CAUHibLLE. — Adieu, maman, 
A.iiÉLiE. — A ce soir, bonoe tante. 

[Elles s'embrassent.) 
M"" BE CARDEUS. — Veillez á tout, Vic­

torine. 
viCTOR[\E. — Bladamo peuE étre íran-

quille. (Elle fait quelques pas pour suivre 
M"' de Gardens, qui sort par la porte du 
fond.) 

M"'* BE cARDEss. — Be8tez,Victorine, et 
mettezun peu d'ordre sur ees tables, 

SCÉNE V. 

VICTORINE, elle met en ordre les meubles 
et les livres. 

Oh! qu'il élait homme de bien, de 
seiis et de raison, celui qui le pre­
mier a dit : « Quand les cbals sont 
partis les sourís dansent! » C'est éton-
nant quel ciTet m'a toiíjours produit le 
déport de mes mattrcs!... Des que la 
porte a tourné sur eus... je vis, je res­
pire, j"ai un poidsde moinssurlesépau 
les, j'éprouve I'enVie de ne rieo faire, 
(Elle se lause tomber dans un fautcuil.) 
de m'amuser... [Elle se leve.) Je chante-
rais si j'osais. II n'est que neuf heures 
du matin, le ciel est superbe, etJ'espére 
bien que ees demoiselles combineront 
quelque joli plaisir... Ah! messieurs 
Allred et Arfhur, oü étes-vous? lis nous 
ont enseignií lepasse-lempsálamode... 
On mystifieáParis. C'esl drüle! c'est dró-
le! j'enlends encoré H. Artiiur nous ra­
cen tersa visite auMusüC: ilse trouvaitá 
cútód'imcgrandebaignoiredeporpbyre; 
un provincial — faut-ilétreniais! — luí 
demande qu'est-ce que c'est que cette 
grande cave?—Une ciive! monsieur! une 
cuve.'—Mais.monsieur, qu'est-ce done? 
— C'est le moutardier du pape!... Le 
bonbommeolasonchapeau, pál¡t,et lui 
dit d'une vois émiie:maisoilestdoncla 
petilecuiller?... Alilahl [E/ícni.) pren­
dió unebaignoirepourun moutardier!... 
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J'étouífo. Et riiJstoiro du sehali de 
Perstí... A!i! quo j'ai ril que j'ai ri I... 
(Elle segrallr, l'oreíUe.) Qiioiqíie je n'aio 
pas trop compris cómment uli Lotnme 
pouvait se fairo passer pour íin cbaf... 
Mais voici ees demoiselles. 

SCÉNE VI. 
VICTORIKE, LOUISE, GAlíUIELLE. 

AHÉLIE. 
CiBKíELLE, — Qli'allons-faire? 
AMÉLiÉ, rianí. — Ce qiie nous ávOns 

faitbier... 
GAimiELLE. — Bien des remerde-

ments... Je me suis énñuyée liier de 
tout mon cceur. 

LOUISE, fáchée. — Le complimcnt est 
coiirt. 

AMÉLiE, riáht. — Et peiit-élrO comníé 
toiis les complimcnts, ik n'ést (las trés-
vrai. 

CABUIELLE. — Voyons, soyez since­
res... La maiti sur la conscieiice, Iroii-
\ez-voiis un píaisir bien vifácoudre. 
á broder, á fatiguer ce malheiireux 
piano, á lire tous ees livres qiii répé-
tent tous la méme cbose, sur des tóns 
diíTérenls?... 

vicTOKinE. — II Cit de fait... 
GABUIELLE, conlinuant. — A se pio-

mener sans but, á rever sans idees?... 
AMÉLíE,—Eb bien! tout cela m'amuse, 

je l'avoue, 
CABEiiELLE. —Je fen felicite... 
AHÉLIE, — Et toi, Louise?... 
LOUISE. —• Moi! je deteste la campa-

gne... Oh! la vie de Paris! le bruit, les 
fétes, les spectacles, tes pfomenadüs 
pleines de monde, lesboulerards! Oh! 
quanddoncviendralachntedes reuilles 
pour me rendre tout cela ! 

vicTORiKE. — Mademoiselle parle 
comme un ange..,. 

AHÉLIE. — Que Vonlez-vous, mes 
bonnes cousines, j'aime la campagne... 
C'est un gofit bien vulgaire, il faut me 
le pardonner; car enfln (enrianí), si 
toutle monde n'aimaitquelesTuileries, 
que le houlevard de Gand, ce serait 
t ieo malheureux. 

vicTOiiiNE, á paTt. — Quelle nature 
distiíiguée! 

CAERiELLE. — Mais qu'allofiS-nouá 
faire?... 

LOUISE, — Ce que tu voudras,,. 
GABUIELLE. — Je ne trouve pas... 

Allons, Amelle, inven teqtielqufe cbose... 
LOUisE , s'adressanl á Calirielle. — 

Tu vas voir qn'elle va nous proposur 
quelque píaisir cbampétre... 

vjcTOKi\E. — II est certain... 
A.MÉLiE, d'uníon/'md.—Qu'est-ee qui 

est cerlain, Victorine; voyons, parlez... 
vicTOEifiE, embarrassée. — Que ma­

demoiselle... Que mademoiselle, trouvo 
son píaisir. {Elle se remet.) Hier, par 
excmple, mademoiselle est rcstée deui 
heures avcc la pelite filie debasse-coUr. 

AMÉLiE. — C'est vrai... 
VICTORINE. — Et je me demandáis... 
LomsE, — Oui, que pouvais-tii luí 

diré 
AiiÉLiE, — SouíTre que je réponde a 

Viclorine... Vous vous demandiez ce que 
je pouvais faire avec elle... C'est bien 
simple, je Vécoiilais, et la honne gráce 
avec laqiielle elle accomplit sesdevoirs, 
lesoin qu'elle porte au petit monde que 
sa main nourrit, me l'ont fait aimer. 
Elle posséde une grande qualité, Gene-
viéve, elle sait se teñir á sa place... 
C'est un grand mérite, Viclorine, un 
trés-gránd mérile... (A Gabrielle el á 
Louise.) Mes cousiiies, je reviens tout 
de uite. [Elle sari.) 

tiCTomsE, o parí.—GencvifiVe pajera 
ga! 

SCÉÍÑE VIÍ. 
GABRIELLE, LOIJÍSE, VICTORINE. 

vicTORisE. — Si vous saviez comhieii 
elle est niaise cette petile... Ah I si M. Al-
fred était ici, comme il pOurrait facile-
ment lamystifier!... 

CABniF.LLE. — Ah! voilá un píaisir 
trouvé! 

LOUISE. — Fais-la venir... Nous aliona 
nous amuser. 

VICTORINE.—Ah!labonneidée!(.̂ pQri.) 
que j'ai ene lá 1 
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UABRiELLE. — Va Itii (iire (\\n: iious 
la demandons pour une afl'aire trcs-im-
porlante. 

vicToniFE, sortanL—Nous allonsrire, 

SCÉNE VIII. 
GAERIELLE, LOUISK. 

GíEKíELiE. — Voyons, dii sang-froid, 
LouisE. — Dressons rolre plan... 

Qii'allons-nou3l»i diré?... Quet conle 
allüns-nous luí faire ? 

GADíiitLLE. — Un plan pour cette 
mic!... 

• Taül lie EOUcis enlralncol irop de soins, -

Nous improviserons... Mais oui!. . . 
Tiens,j'aidéiáiineiJéL';oui..-oui...c'est 
cela... Approchoiis trois fauteuils... Tu 
te mettrasadroite, mol,ágauche.(Eí¡es 
arrangent les faiiteuils.) 

LouisE. — Mais encoré, ¡e voudrais 
savoir... 

GADBIELLE, ríaní. — Tu vas voír une 

vraie scéne de comídie. {Elle prend 
une httre. ¡yun ton sérieux.) M"' Ge-
nnviéve! celte épílre contientdes nou-
vellcs d'une naturesi eiitraordiuaire... 
Les voici... 

SCÉNE IX. 
LES HÉHÍES. VICTOBINE, GKNEVIÉVE, e» 

habits de paysannn, mais fon propres. 

LouiSE, ó parí — Elle est jolie. (Ge-
neviéve s'approche avec une gauckerie qm 
nemunque pasdegrdce.) 

cABRiELLE. — Approchez, mademoi-
eelle... 

GENEviÉve se retourne et regarde der-
riére elle. A parí. —Hademoiaelle... 

cABBiELLE. — Que regardez - vous 
done? 

CENEVTÉYE, avíc embarras. — Je cher­
cháis lademoiselle... 

LOUISE, á part. —Dravo! 
cABBiELLEi, — Ks voQs nommcz-voiis 

pas Geneviéve lioch?.,. 
CESEViÉVE. —Oui, mademoiselle... 
(lABRiELLE. — C'est bien elle!... Votre 

pere?... 
GENEVIÉVE. — Mon pére, il est mort,,. 

(Elteretieíit ses larmes.) ü y adQUTí ans... 
CABRiELLE, en monlrant le fauteuil. — 

Asseyez-voua, 
GENEVIÉVE,— Vous voulezrire.. . 
viCTORiNE. — Obéis done... (A part.) 

Quel airniais!. . . 
ctNEvitvE. — P a r révérence, j 'obéis. 

(í-ouísfi, Gabrielle et Geneviéue prennent 
place dans les fauteaüs disposés.) 

GABRIELLE. — J'aire^u uiieépitreque 
voici et qui vous intéresse, 

GE«EviÉVE. — Une épltre... Je vous 
assure quenon, notredomoisülle. 

LOUISE, ápart. — Tres bien... 
GABBiELLE. — Vous aviuz uii oncle.., 

Ne m'iiilerrompez pas, 11 est parti, il y 
ad ixans , pour l'Amérique. 

CENEviÉve. —Je n'ai jamáis eu d'oii-
ele... Ah si, le mari ala grande Jacque-
line... mais. 

GABRIELLE. — AprésavoírCpousé UDÜ 
femme sauvage. 

GENEVIÉVE. — Quelle horreur!. . . 

vicTORiNÉ, íipart.—Qu'ellceslbéte!... 
LOUISE. — 11 a fait la conquéte de la 

Chine. 
GENEviiivE, —De la Chine... Qu'esl-

ce que cela me fait, nolre demoisellu? 
CABRIELLE. — 11 est mort.. . 

GENEVIÉVE, — J e le gavons bien... 
LOUISE. — II vouslaisse un trésor. 
cENEvitvE. — Un trésor? 
viCTonisE. — Des mille el des cents. 
LOUISE. — Des diamants a mesurer au 

boisseau... 
GEÍNEVIÉVE. — Ma pauvre mere sera 

heureuse... 
LOUISE, ápart. — Voilá une pensée 

que n'aurait pas ene Victorine... 
CABiuELLE. — En moiirant il a pro-

mis votre main á l'empereur de la 
Chine... 

GENEVIÉVE,— Ma main? eette farce!.., 
[Apart.] Cesdemoiselles veulentrire. . . 

LOUISE. — A une condition, e'est que 
vousconsulterez le sort. 

GENEVIÉVE.—Oh! pour eela, bien obli-
gée, mon coníesseur me l'a délendu... 

GABiuELLE, elle tui présente un verre 
reiupli d'eau. — Tenez ce verre et re-
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DES DMIOISELLES. IA: 

gardez-1e; TOUS y verrez l'empereur. 
viCToniNE. — Votrc naneé... 
CENKViiívi!, áparl. — Oii se moque 

de moi. Je siiis pauvre... 
LouisE. — Tt'nez bien... 
GABLUiiLLE, — Regardtíz bien... Voyez-

voiis. 
CENEviÉvE. — Oiii I oui! je vois. 
LOuiSE, ¿parí. — Qu'est-ce que cela 

signille? 
CENcvLÉvE. — Oui! oui! je vois, 
ViCToriiNE, — Elle me Tait peur. 
GABRIELLE. —VOUS VoyeZ ?... 
CESEViÉve, diihout. — EUe regarde le 

verreei dit iTune voixémuí;: Je vois, lá,á 
travers cetle eau, deiix jeunes deraoi-
selles savanics, qiii prcnnent pjnisirá 
se moquer d'nne pauvre jeune filie... 

CABBiELLE. — Que (lites-vous? 
CENEVIÜVE. — Jo rfiS ce qilG je vois ; 

dame... elle est bien pauvre la jeune 
filie, cVst la lillo d'une vciive qui ga-
gne so|i pajn migérablenjent, et qui, 
en pla^anlsa lillo danscettemaison(£iíe 
retienl sw larmes.), ne pcnsaít guére, la 
livrer á la rísée. 

(La siiile au prochoin numiro.) 

LOUISE. — Geneviéve... 
CESEvifivE, — Si vous voulez me faire 

de la peine, par plai^ír... faites. 
LOUISE. — Une plaisanterie... 
cc.NEviÉvE. — Do mallre á domesti­

que... Je suis une honnéte filie... je 
picure... jo ne sais pas poiirquoi, majs 
je sens que je dois pleurer. 

viCTORiNE. — Vous manquez de res-
pee t ? 

GENEviiivE. —A qui done, Viclovine? 
Excuî oj;-moi, mesdemoisellrs, je vous 
demande p.irdon... Que voulez-vous, 
ma méje m"a élevée fiére; pardon, 
mesdemoiselles. 

viCTORiNE. — Pelite sotte, on voulait... 
GENEviÉvE. — Je vous remprcle, Vic-

torine; vous avez vos idees, j'ui les 
miennes. 

CABRiELLE. — Mon enfant... 
LOUISE. — Geneviéve... 
GENKvrÉVE, posant le verre. — Vous 

vouséles moquúes de mol,., vous avez 
ri, je m'en vais... C'est bien durde ser­
vir. (Elle son.) 

i. RovEit. 

mODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 
S"" «INHÉE. 

LETTRE VIII. 

A CAMILLE. Mai 1S53. 

Un jour, Diicis disait & un de ses amis: « Vois-tu, il y a en moi deux 

hommes, i'homme ducliaudet Thommedo froid... » .íesuis complélcment 

de l'avis du poete iragique; surtoiit U celtc heure, oíi, me déroliant pour 

quelques instants au bruit et aux miseros de París, je vois le soteil inouder 

les champs desa iumiére féconde. En face de ees vastes horizons, de ees 
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prés d'un veri lendre, de ees bois que la séve teinle de nuances plus vives, 
je regarde de tous mes jeiix el j'ecoute de loule oreille le réveil de la na-
ture. J'admire loul, dcpiiis Tinsecte au brillant corsage, qui courLdans le 
gazon, jusqu'ii la ehijvre qui, pendue au ílanc de la monlagne, tournevcrs 
moi son 02il úer el étonné. Ah ! si lu étais prés de moi, Camille, ees gran­
des lignesde paysage, ees eaux frémissanles, nous les conlemplerions en 
silence, certaines que nous serions que les mémes beaulcs nous inspirenl 
les mcmes admiraiions... Nous nesongerions gueie a causer de loilelle, a 
savoir si les passes deschapeaux sontplus ou moins basseset s'il plail a la 
mode de nous faire porter des corsages a basques ou des lailles rondes. 

Mais tu es loin de mesyeux, et il íaut que mon amilié saclie rester pa-
risienne pour te faire connailre les caprices de ees femmcs elegantes qui 
onl donné a la France une si gracieuse renomraée. 

Conime je te l'ai deja dit, récharpe-cliále el la pelisse seront les deux 
confeclions les plus généralcment adoptées pour celte saison. J'ai vu, pour 
ees vétements, le noir reprendre, peu a peu, la supériorité qu'on voulail 
lui faire perdre; ccpendant on monte bcaucoup de mantelets de dentelle 
sur du ruban ou de réloli'e de mcme couleur que la robe que Ton porte. 
Ainsi fa^onné avec de beaux rubans découpés, un mantetet de haute den­
telle, arrondi par derriére, est un vétemenl aussi richc qu'clégant. J'ai 
vu, chez la plus brillante lingére de Paris, des pelisses d'un Irés-joli efíet; 
elles sonl garnies d'un haul volanl de dentelles posé sur une ruche de ru­
ban moiré qui esl lui-méme orné, des dcux cólés, par une pelite dentelle. 
Celte pelile ruche enjolivée de la méme facón garnil la piéce. Pour jeunes 
filies, les pelisses sonl simplement garnies de lucbes a la víeille. Le capu­
chón s'en va de plus en plus, elc'esljuslice; carenfin, je ne saurais convenir 
(ju'i! ait de la gráce, puisqu'il rompt la ligne des épaules, et ¡1 ne posséde 
aucune espéce d'ulililé. Je Taime et l'acceple bien dans une sorlie-de-bal, 
parce que, Ih, il a sa raison d'éire. Passc-moi celte loculion, je la tiens 
d'un savaut qui sait Arislote el Platón sur le bout de son doigt. Quand je 
dis qu'ii sait, je devrais diré qui, m'a-t-on dit, savait... Pardonne-moi 
done en songeant a tous ceux qui parlent de choses qu'iis ignorent, et re-
venons, je te prie, a nos modes. 

Comment fait-on les chapeaux? avec quelleétoffe? avecquelle paule?... 
Avectout ce que tu voudras, pourvu que les rubans, la paille, la dentelle, 
la blondc, les flcurs, les plun:ies soient combinées avec goút et que l'en-
semble forme une coiíi'ure basse de forme, tenanl cependanl bien sur le 
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Iiaut de la tete, aveeune passeun peu aplatieel toute garnie de fleitrsou 
de pliiraes en dessous. On voii beaucoup de chapeaux de paille avoir la 
calolle en éioffe, disposée en fancbon ou plissce de faíon ii lormer co-
quille. J'ai admiré un délicieux chapean en paille de riz, orné de velours 
noir et d'une touíTe de pelites roses, posee avec la plus exquise habileté. 
Cette toufie faisail masse sur le cóté de la coiffure, et quelques brandüles 
chargées de roses allaient s'engager et disparaítre sous le bavolet. J"ai vu 
quelques fonds sans bavolet, les modistes avaienl coiivert la calolte de 
blondes qui débordaient en gros plis sur le cou. Cette innovation ne man­
que point de gráce. J'ai remarqué sur quelques chapeaux des íleurs en 
crepé avec feuitlage en paille; c'esl d'une extreme légéreté el d'un trés-
joli effet. 

Les chapeaux de crin avec ornements de paille, que je t'ai signalés, n'onl 
point manqué a la fortune que je leur avais promise. On en rencontrcpar-
tout; et, presque partoul, íls sonl simples el bien portes. lis ne sont, en 
general, ornes que de rubans et de velours avec des fleurs sous la passe, 
Aux fleurs a la mode que je l'ai fait conoaílre dans raon dernier numero, 
joins, je teprie, de pelits coquelicotsa cceur noir; pour une bruñe au ton 
chaud, ils conviennent paríaitement. Les rubans sonl trés-riches et trés-
ornés, beaucoup d'entre eux se couvrent d'épis d'une soie jaune qui imite 
l'or et de fleurs éclatantes. Les écossais sont d'un Ion vif; on porte aussi 
beaucoup de rubans chinés el ombrés. Porlera-l-on beaucoup de plumes ? 
Je ne le pense pas, sans oser rien alTirmer. 

Cedonlje suis certaine, c'est qu'elles n'obtiendronl pas la vogiie donl 
elles ont joui sous le rtgne de Marie-Antoinette. A cette époque elles lirent 
lureur, on en garnit les honuets pares, les chapeaux avec une telle estra-
vagance, que tes carrosses ne se trouvérent plus assez eleves. II fallait s'y 
teñir 'A genoux ou faire baisser les siéges; or, comme les paniers débor­
daient par les portieres, cette ressourceétaitimpossible. « C'éiail, adilune 
dame de la cour, un Ires-beau coup d'oeil dans la galerie de Versailles, que 
cette forél de plumesqui ondojaient au moindre souílle d'aJr. A la variété 
de leur couleur, on eút dit un parterre ambulanl caressé de quelques zé-
pliyrs. » 

J'en suis fáchée pour cette époque, si brillante k taní d'autres égards, 
elle adoplait des modes d'une bizarrerie que le goül le moins délical ne 
íaurait approuver. Avec leur coitíure, lesdames faisaieut de la politique. 
Louis XVI, voulant jouir de quelque liberté, défendil a la cour en corps da 
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moiiter dans les carrosses pour suivre la chasse; il n'admil i cet honneur 
que les vrais chasseurs. Aussitót la liaute noblesse de s'écrier. Pour crili-
quer la decisión royale, M""̂  lapiincesse de Moaaco eut recoursíi son pouf, 
dont voici la description Ires-esacte: 

Sur le pouf s'élevait, en miiiiamre, un carrosse du roi fermé avec des 
cadenas, et deux gentilshommes a pied, suivanl la chasse en guétres... 
Tu ris... Puisqne je suis sur ce chapitre, figure-ioi quelle devail élie 
l'expression d'une jolle figure sous les dcus poufs que je vais le décrire, 
et note, je te prie, que ees deux coiffures pass^reut pour les chefs-il'ceuvre 
de la célebre M"' Derlin. 

Poufálacirconslanee (i ravéneiíicnt au irÓDedeLouis XVI). Agauche, 
sur le pouf, s'élevait un grand cypres garni de soucis noirs, au pied du-
quel serpentait un erépe arrangé de maniere U figurer degrosses racines; 
a droite, on voyait une grosse gerbe de ble coucliée sur une come d'abon-
dance qui laissait s'échapperdesfigues, desraisins, desmeíons, et d'autres 
fi'uíls encoré imilés avee des pluraes.—Poufá l'inoculalion. Tu sais, nía 
bonne Camille, que la vaccine eut beaucoup de peine a s'introduire en 
Franca; elle eut a combattre les préjugés et l'Académie de médecine. La 
cour, au contraire, adopta asscj vite la précieuse découverte; de la. le 
pouf á l'inoculalion, dont voici la descripüon : « M'" Berlín, dil M™* la 
comlesse d'Adhcmar, y avail place avec un goút exquis un soleil levanl, 
UU olivier chargé de fruits, aulour duquel s'enla^ait un serpenl (jui sou-
tenait une niassue enlourée de guirlandes de íleurs. Voici respUcalion 
que l'on donnail de celle cliarmanLe coifl'ure : le serpent représenlail la 
médecine; la massue.l'art dont elle s'clait servie pour terrasserlemonslre 
variolique; le soleil'levanl devenait rerablcmc naliirel du jeuoc roi, vei's 
lequel se tournaient nos esperances; et on trouvait dans rolivier le sym-
bole de la paix et de la douceur que répandail dans les ames l'beureux 
succés de ropcraüon i) laquelle nos princes s'élaient soumis... » Eh bien! 
qu'en dis-tu ?.-. Vois-tu d'ici ce carrosse, ees genlilsliommes en guélres, 
ees soleils, ees cypres, e le , ele..., sur la téie d'une jolie femrae devenue, 
grace au géniede M"'Beriin, une charade ambulante !MonDieu,Camiile, 
que je voudraís done te volr avec une semblable coiílure!... de quel bon 
Cffiurnousririons!... eic'esl si bon de rire ! 

Mais en voili assez sur les modes anciennes; revcnons aux modes uou-
velles. 

Je croyais que nous ne verciOQS plus le vU metal, du moins pendanl le 

' . i i ; 
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printemps, je me trompáis; j'ai élé forcee d'admirer des marquises en soÍe 
brocliée or et garnies lout autour d'ane légére dentelle d'or: je m'inclme, 
c'cst une noiiveaulécharroante, mais je ne la conseille que pour la voi-
ture. 

Avanl de conlinuer, et pour que tu ne dises pas que je ne suis qu'un 
démon tentateur, aíiti de conserver, surtoul, l'estime et la bienveillance 
de la bonne mere, il faut le prouver que je pense a favoriser ion esprit 
d'économie : c'est ce que je vais faíre en te donnanl un moyen siir et facile 
de conserver fraicbes et iolactes tes robes d'hiver. 

Prendsde la grosse mousseline, tais-en unsacdanslequel tu glisserasla 
robe que tu veux conserver; pique, tout íi l'entoiir de Ion sac, de la ouate 
en ayanl soÍn que le brillant de la carde se Irouve en dessus, etdors en 
paix; l'hiver prochain, la robe sera d'une fraicbeur parfaile. Si la robe esl 
blanche, aie soin de faire passer ta mousseline dans une forte eau de bleu, 
et pose la ouale comme je viens de le Texpliquer. Pour ce qui est de 
la fa^on des robes, je n'ai rien^ ajouterUce queje l'ai appris: sculementce 
n'est que volanls; on en porte une telle profusión que je puis prévoir, 
connaissant la mobililé de la nnodcqui abandonneloulcequ'ellea pousséá 
l'excés,quejepuis prévoir, dis-je,le tempsoíi les volantsdisparailronl. Neva 
pas, Camille, te Iromper sur le sens de mes paroles; ils régnenl et régneront 
cerlainement encoré pendanl toute la saison. Les jupes se fonl trés-amples; 
elles sont, pour leur donner plusde bouílanl, fixéeskgros plis sur la cein-
lure. Les corsages a basques et montants sont loujours tres-bien portes ; 
les robes ouvertesveulentd'exquises lingeries. Le fichú plastrón et le fichú 
Marie-Stuart occupenl loujours nos plus lialiiles lingeres. J'en ai vu un 
aulre dont la garnilure du devant m'a semblé méríter une mention spé-
ciale: de chaqué colé, á égale dislance de la ligne formant le milieu du 
fichú, esl fixée une valenciennes qu'on laisse badiner. Les bords de ees 
deux rangs de dentelles raballus en dedans venanl se loucher, toui le 
devant du ficbu se trouve ainsi recouvert de valenciennes. Pour les manches, 
on prcfére les manches-duchesse avec un élégant enlre-deux el une valen­
ciennes au bord, les manches-mousquetaire, etc.; mais, en ees cliarmanles 
lingeries, le caprice fait a peu prés tout ce qu'il veut, et il n'y a pas de 
fa?on, de garniíures, de broderies et de coupes esclusives. Du faras k la 
main il n'y a pas loin: rien de nouveau pour les gants, seulement la cou-
leur gris-perle fait fureur. Avant de quitler l'arlicle lingerie, je dois l'in-
viler a nephis te faliguer íi broderlebasdelesjupons, surtoutenbroderie 
anglaise...; elle a été irop aimée, c'est ce qui I'a perdue. 

Ayuntamiento de Madrid



2 ^ MAUASIN 

: • , . - 1 : 

Avec ia bplle feuille de lapisserie que je t'adresse, tu recevias un trés-
joli costume de petite filie dopt je t'envoie le palien. Tu peux ótresúre. 
si m esécutes ceite mignonne nouveauté, de doiiner a ta petite scEur une 
tournure et une gráce dont ses adorateurs de sis ans ap|irécieront tout le 
mérite. Je te recomnjande suriout de tenir les nibans des ép3uleit.es un peu 
plus longs qu'ilg ne sont daiis I3 gravure, fidele reproduction d'ailleurs du 
modele que j'ai sous les yeus. 

Lorsque je comitience a i'écrire ma chére Camille, il rae semble tou-
jours que pour les dioses de la toilette j'aurai pcu a te diré, et j'espére ainsi 
conserver du papier pour te parler d'autrefois {c'est un plaisir si cruel et 
si donx que de parler d'autreiois !). Mais la plume va, l'eovie de t'étre 
utile me stimule, el j'arrive toujours au dernier bord de ma devoiere 
feuille.n'ayant juste de la place que pour tesouhailerdelasanlé, des plai-
sirs prtisibies et une douce maison. 

OUVRAGES DIVERS. 
»>»« 

raoclion noire brodée et sontactiée d'or. 

(N- I.) 

Ce genrc de broderíe, irés en faveur celta année, se fait sur tulle noir au passé en solé de 
couleur el en ctialnelie or, ou pelil lacel d'or á soutache; on peut rempUcer l'or p9r du lactí 
jaiizie. La broderie au passé qui se fait dans los eodroits du dessin qui préseniept une cer-
laÍTie largeur se fait en soie piale vene, cyrise ou bleue! ees trois couleuis foni égalemeol 
liitíii. Ce gente peut aiissi s'i:\étuier enliéiemenl en iuulachii ou lout en cUaluelle, Oes pe-
liles fanclions sont trés-gracieuses, surloui lorsqu'elles encadreni des cheveux lilands ou 
cMlains; elles sont aussifori miles en cptte saison.On peut les fairesurluUeblanc, en festou 
eu cbatnette de cqlon. 

col moosquetaire. 

Ce col, d'une grande beauté de dessin, so toit au plumeiis point d'armes, poinl sable. 
L'entourage des pétales de la peiisée doit Élre en liroderie pleine; riQíériyur de la dent 
3u-desEus dii festón ple'm est euiouré par un point d'éclielle. Les ronOs qui fomieni \a liord se 
íont 311 festón et se remplisseni par un moulinel. On sait que c'esl ainsi que Tou iioiiime le 
poinl de dentelle qui se fait ordinaifemenl dans cclte sortc de bordure. I.e dessin indique 
encoré iinjour dans les deus pétales supéríeurs de la pensce. On peul y faire soit un poinl 
ture, soii une bride a l'échelle. 
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Petit corsaffo jardiniére poar enfant de 2 ana. 

(N« 1.) 

Ce corsage esl cliarmant poiir cnfanl, ei la coupe en est escclleale. Nous avons eelle peilie 
robe sous les yeux en popeiine, quadrillOc bien el blanc. Les barrenes du devant, ainsl qnc 
le lonr de la basquine, sont garnies d'une ruche de polit ruban assorii. Elle n'a pas de uian-
clies; ell?s soiji- retnplacées par un noeud d'L'paule en ruban assorii, ainsl que Tindique noirc 
pravurcdumois.Cellepelite robe se porle ayecuncorsagede mousseline ou denansouk brodé 
ou plissé. (Voir la gravure.) 

norsage de dessous poar enfant de 6 aos. 

(N» 5.) 

Le no 5 esl la moitié d'un corsa^e de dessous pour eulanl de D ans; le haut est garni d'un 
pelil fesion. La mancbe courio, dessinéeaun" "3, se laiUeen biais; elle s'ajusle au üevaní eu 
rassemblanl les deux leiires f, et au dos ii la leUrc ff, de niaiiÜTC que ceiie manche remplace 
IE dessus d'épaulelte doni le pairon cí-t dépourvu. LVt el !e j sont lea dessous de liras, el 
reiinisseni le dos el le devant. La manche est fesionnée stir i'épaule á l'endroit qui forme 
ópauleite, et au bas do la manche courie, 

Tapis indien poar dessns de table de salle á manger 
OH table de talón d'été. 

(N« 9.) 
Itien de plus joli et du plus original que ce lapis de paille au injüeii duque) brillent avec 

éetat de petils daniiers auK couleurs Íes pbis vives. Cette nouveauté est peu dispendieuse el 
irés-facile k esécuier. Si Ton veiil jeter un coup d'(EÍI sur le dessin n» 9 de la seconJe 
planche, on aura au moins l'iJée de reoscnible du travail, el le n" 9 fera comprendrc facile-
menl le poinl de lapisserie qui forme le quadrille. Ce polnt est une sorte de broderie au passú 
en laine de Sa\e ou de Berlín sur un canevas Péuélope, el dopl la grosseur doii Étre appro-
prlée á l'usage auquel il esl destiné. Ce pnint de tapisserie se comiiience par deu^ íils á la 
poinlc du losange, el l'on augmente loujours de deiix lils jusques el y compris le sixieme 
qui forme juste la moilié du quadrille; on redescend du second cüté en diniiiiuanl de dciix 
Cls de la niÉnie maniéi'e que l'on a augmenté. 11 l'aul que le caireau ail s ¡ \ poiiits ii»i>s scs 
qnatre cólés. On allernera dans loute la lon^ueur de la rangéo de bleu de France, de vert-
chou el écarlatc. On lajssera ensuite sis points entre la premiére et la scconde rangte, 
el six points égalemenl entre chaqué quadrille; ou posera toujours les carreaii:^ les uns 
au-dcssus des antees, en ayant soin de varicr les trois couleurs; c'est-a-dire qne Ton 
posera le bleu aii-dessus du rouge, le veri sur le bleu, ele, II resiera autoiir, en tous seus, 
un espace vide de canevas égal á la dimensión des carreaux. Sur ce vide on posera d'abord 
lans tonto la largeur une paille satinée el faijonnée avec laquelle on fait encoré aujourd'iuii 
les cabás, ou en placera une seconde dans la longueur en i roisaot dessus el dessous, puis ou 
Jíxera la paille entre chaqué quadrille par un graud poinl croisé en laine noire, el de loute la 
largeur de la paille; on ajoutera au milieu decetie soriedecrois un ues-pelit poinl croisé en 
l^ine écarlale. Ce lapis se double ensuite en perealinu ou laiue, on le borde et on j ajoute une 
frange assoriie. Ce gonre de lapis est tout á fait nouveau el r.hai'maní pour lablc de salle k 
manger, guéridon de salón d'élé; avec du canevas plus Iju, il faitde jolisdessous de lampe 
el aulrcs pelils objets. 
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tioiií üvons vu une élole faiie de ce ménie travail; les quailvllles en Uine éiaienl viole!, veri, 
jaunc el rouge, el les croisécs en paille éiaient remplacées par des galons blancs moirás; on 
cüi dit des émeraudes, des rubis, des sapbirs encMssés daos de l'argeni: TelTet de velle élolc 
éuii des plus beaux. 

» » « 

Petit japón tricóte poar enfant 

Ce petit jupón se fait en laine blanche de Saxe ou de Berlin; la bordnre du bas doit étrc 
rose ou blene; le tricot en esi facile, et a le double mérite d'ílre encessivemenl chaiid. I.PS 
jeuiies mures, dunt l'iii^iéiiieuse leníresse prévoil l'liiver méme en été, ne seronl peut-Pin-
pas ücbées de s'en occuper en ce moment, alin de le trouver prít au retour de la niauvaise 
saison, si lente a nous quilitír el si promple ^ revenir daiis notre inconstanl tlimat. 

Munter 300 maules sur l'aiguille pour toute la largeur du jupón pour enfant de 2 ans. 

que la dernicre maille de Vaiguille se troiive 
toiíjours Irieotée. 

Pouv former la borilure; 
2 aíguiUe», laine blancbe. 
3 laine rose. 

1" tour. D'abord jeier la laine sur l'ai­
guille (augmenter), et piendre la 1'' maule 
sans la tricoier ¡en dessus], 

Tricoterdeun ensemblo (un rPiri'cij.Touie 
rait;iiille se fail de mime, ainsi que les tours 
Euivants, en observan! que la niaiUe d'aug-
mentaiion dolí toujours ílre tricoice aveo 
celle qui semble lui íire adhérenic. Tous les 
toursse iricoleniá l'cadroit, en ayanl soin 

bt anche, 
rose, 
blancbe. 
rose. 

Et conlinuer le blanc jusqu'á la hautenr de *0 cent, y compris la bordure. On peui com-
mencer, au clioix, par le liaut ou le bas du pelit jupón. Lorsqu'il e t̂ terminé, on le ferme par 
une couture jusqu'á la moitié seulemeni. 

EzplicatioD de la 1" feaille d« broderle et patrons. 

%. 

1. Fancbon noirc, brodée en soie et son-
lachee d"or. (Voiraux Ouvrages.) 
Col mousquelaire. Plumetis. (Foir avx 
Ouvrages.) 

3. Enire-deux assortlau col, pour manches. 
*. Bande asstriie pour mancbes, jiipoo.eic. 
5 et 6. En[re-deu:i et bande assortis au col 

mousquelaire, en point de Venise, du 
mois d'avril, n° 7. (Koir aux Ouvragfs 
d'avril.) 

7. Garniíure de jupón, broderie angiaise et 
plumeiis. 

s. 

9. 

10. 
11. 
13. 
13, 

Bandos pour jupona de pe i i tes ül les, pan-
talons d'enfaní, manches, etc., broderie 
au plumetis. II est indispensable de faire 
des moulinetsaux endroiis indiques. 
Mouchoir au plumetis ¡ le bord de ce 
mouclioir, étant festonné, n'ei:i£e pas de 
dentelle. 

A. B. Festón. 
E. J. Poinl de cbalneile ou Festón, 
M. V. Plumetis Beuri. 
S. B. Plumeiis. 
P. ti. Gotbique. Plumetis ricbe. 

» ] » « 

EzplicatloQ de la 2' feaille de broderie et pairóos. 

1. Moitié de petit corsage jardinlíre, pour 
enfant de deui ans. {Voir aux Ou­
vrages.) 

S. Dos du peiit coF.'̂ age. 
3. Basquinedu devant. 
i . Basquine du dos. 
5. Moiiié de corsage de dessous festonné, 

pouF enfant de sii ans, (Foir aux Ou-
vragtí.) 

6, Mnilié du dos. 
7. Manche courte de la robe de dessous. 
S. Ensemble de la peiile robe. 
8 bis. Pelit jupón Iricotú. [Foir ana; Oa-

vrages.) 
0. Tapis judien pour dessus de lable de 

salle i manger, etc. (Voir aux Ouvrages.) 
S bis. Travail du lapis indien. (Coir aux 

Ouvragu.) 

A 
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DES DEMÜISELLKS. 

10. Moiicboivaii plumeiiá. Les [luis se font 
pleins; cu ^entti est i r is i. la mode el 
Irés-disii ligué. 

! i . Uloiicljuir, broderieauplunielis.I.egenre 
d'teilleis, indiqué dans les ovales, doít 
se taire onibré. Cü uiouclioír es¡üu une 
diniielli; aii boid. 

12. BaiLdi! dssorlie au col Hüiiri IV du mois 
d'avril. IL" 8. 

13, Enlrií-ilciis Bisorli au col. 
14. ELUro-deuspourmantlies,panialons.eic., 

brodoric au pluiuelis. Ce dossiii peut se 
taire un bnideriu an^]:\iíü el feslon. 

15, Dessi» de grucque pour peliie rubo d'e»-
tanl, p:iiiiali)!i, etc. Ce deísiii se lait en 
soie ou laiiiQ ái\ couli'iiv; il lie fait «é-
néralemenl lion cfTel qu'e» couleur 
innchant suv ii' loiid. 

IC. Ecusson. N. L. Piumetis. 
17. r . /i. Broderieau pluiiieiis. 

IS. 
19. 
20. 
S I . 

22. 
23. 
2; . 
25. 
SG. 
2T. 
2S. 
29. 
30. 
•Ai. 
32. 
33-
31. 
35. 
36. 

Aloysia. 
Flavie. Phinielis. 
Amhroisine. Id, 
Cüina. Id. 
Blaníhe. Id. 
Bibiane. Id. 
¡lis. Id, 
f^ophie. Brurtcrie anRluIse. 
Mi'lina. Iiteni, 
Nulbalie. Idüía. 
H. J. Eeslun. 
F. ¡I. Plumetia. 
J. B. ['"ostüii, 
E. D. riiimctis. 
C. R, Pliimeiis Ueuri, 
JÍ. J{. Piíimelis orné. 
H. G. Plumelis Ir^s-Hche. 
ü . Af. L. Guihiqueí Ueui'ies, 
Bdrangére. PluuieUs Quuri. 

E s p l i c a t í o n d e l a p l a n c b e de tapicser ie co lür iée . 
5" FL&NCQE. 

N° 15 el IB. Fonds pour tupis, cabás, pantouDes, etc. 

N" 17. Peiiie baiide pouvanl etre emplojée aux mémcs usages. 
N' IS. Double baadequi peut étrc conliiiuéecnlargeur pourtapis. 

Au gres poiiii. 

Sur canevas n» 38. Chaqué bande aura 9 centim. S"» de bauíeur. 
II • n^ IS. B n c n 5°> » 

Aupetitpoinl. 

Sur canevas n» 2. Cliaque bande aura i ceiilim. de hauíeur. 
í í n" 12, a • 3 » I » t 

N* IB, 20, Deísin pour coussin, tapis, cbanceltére, pocliellu á ouvrages. 
N" 21. Pai:iü»nc, (L'or élanl tres i la mode, il pciil remplacer la soic jaiine dans toiis les 

dessins de cettu planche.) 
K" 22. Bandes pouc rae úfales, coussios, cordons de sonneiie, etc. 

Att gros poinl, 

Sur canevas 11° 8, La hande aura 18 centim. du largpur. 

u n n> l í . a B 13 i> » 

> n n" 20, 
» n n" 2 i , 

Sur canevas n" 10, 
B a n" ( i . 

» » n» IS. 
•> í n" 30, 

I • 

Au pelit point. 

I.a bande aura 

s • 

u n 
u » 

9 B » 

7 II 3 a 0 

S cenlim. de tarseur. 

6 • " 

i » fi" " 
3 0 2 " B 

S° 23 el VI. Peiiis dessias pour divers ouvrages. 
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256 MAGASIN DES DEIMOISELLES. 

Ezplication de la ffravnre de modes. 

CosTCUG DE viLLE.—Capole en Llonde, avec ncBud de vetours et bluets. Ecbarpe-manidet 
en laffeías d'I talle avec franges, plume. Robe de moiisseline á cioq volanls resioonfe, et garnin 
d'une peiite dentelle. 

CosTüMB DBTiLtB [moins habillé). Pour jeune flle'.de U'a IBans. — Cliapean de crin et 
de paillc, fond en étoffe. Rolie de moiisseline de soie, corsagc brelelle. Les pans se lieni par 
derriére et Dotient arrondis. La robe est un peu courte. 

CosTDMB DE PETITBTILLE. — {Voir owa: Outroges.) 

Eipt ica t ion du R é b u s du mois d'Avril. 

II y a í?ncore des amis .sürs ct siiicíres en ce monde. 

REGIUS 

^^55<^<^ 

J-sé¡>)iiiii> riHíHtüZ, i l in 'C ' r ice . 

T^pograplile HUNNUYEII, ruK riii Boiilevanl, 7 líailgnollpi, 
. Uflukvvanl riLcrieiir (Ir l*arlí> 
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